













Je ne me souviens pas l’avoir jamais rencontré, encore moins en être tombée amoureuse.

Mais pourquoi ai-je l’impression d’avoir déjà entendu cette histoire ?

Il a parlé d’un livre.

Un livre qui fut le début de tout.

« La vilaine belle-sœur ».


PROLOGUE 

 

 — Et ils vécurent heureux jusqu’à la fin des temps.

Un soupir heureux s’éleva de la petite gobeline. Elle était étalée sur le sol, le visage renversé, ses grands yeux jaunes et chatoyants brillant de joie. À côté d’elle était assis un gobelin d’âge moyen portant des lunettes, un livre posé sur ses genoux, la reliure froissée et les pages usées. Hormis la couronne d’or étincelante posée sur sa tête, il avait l’air plutôt ordinaire.

— Combien d’enfants ont-ils eus, Papa ?

— Le livre ne nous le dit pas, ma chérie. Ça se termine juste avec leur mariage.

— Mais, et la famille de Kat dans son monde humain ? Est-ce qu’elle les a revus un jour ?

— Bien sûr que oui. Elle est retournée dans le monde des humains après avoir accompli sa mission.

L’enfant poussa un hoquet horrifié.

— Alors elle a laissé Edward devant l’autel comme ça ?

— Il n’était pas seul, ma petite citrouille. La Katriona d’origine est revenue dans son corps, donc il a encore une épouse. Edward s’est arrangé pour que personne ne soupçonne que Kat avait échangé sa place avec la Katriona du conte. Et Kat ne se souvient de rien de sa vie dans ce conte de fées, donc cela lui épargne la douleur d'avoir perdu son véritable amour. Ne t’inquiète donc pas de tout ça, jolie petite tête.

Ladite jolie petite tête tremblait désormais d’une rage pure.

— Ce n’est pas une fin heureuse, papa ! Tu m’as menti ! Tu m’as menti !

— Pippi ! s’exclama le roi gobelin. Arrête de brailler, mon ange.

— Tu n’es qu’un méchant ! Je ne te ferai plus jamais confiance !

Barthelius essaya de la calmer en ébouriffant ses cheveux, mais ses doigts s’emmêlèrent dans la montagne de cheveux extraordinairement frisés, dont la forme de tire-bouchon lui rappelait ces pâtes que les humains appelaient « fusilli ».

— Franchement, pas besoin d’être aussi attristée par cette fin ! Lisons une autre histoire ensemble, d’accord ? Ou est-ce que tu veux voir la nouvelle poupée que Papa a trouvée pour toi ?

Il regarda silencieusement vers sa cour, les suppliant silencieusement de lui donner un coup de main.

Malheureusement pour lui, il était dans la nature des gobelins de tirer un malin plaisir du malheur des autres. La plupart d’entre eux se contenta de hausser les épaules innocemment ou essaya de masquer un sourire derrière des mains noueuses.

Barthelius n’avait d’autre choix que d’exercer son pouvoir absolu de roi.

— Krev ! aboya-t-il.

Un Gobelin à l'air exaspéré se traîna jusqu'à lui. Son visage donnait l’impression d’avoir été écrasé et repassé quand il était bébé.

— Ramène la princesse à la nurserie. Donne-lui un autre livre, un jouet ou un bonbon, peu importe. Quand je reviendrai, je veux qu’elle soit calmée.

Krev eut l’air alarmé par la perspective d’apaiser la petite princesse.

— Mais Votre Majesté…

— Tout est de ta faute, marmonna Barthelius. Tu aurais dû réunir la vraie Cendrillon avec le prince, plutôt que de laisser Katherine Wilson continuer à interagir avec lui.

— Qui, moi ?

Krev leva un épais sourcil en forme de ver.

— C’est Votre Majesté qui a été la plus amusée quand l’histoire a mal tourné. Nous placions des paris chaque fois que je faisais un nouveau rapport. La reine a même gagné une bourse de pièces d’or !

— C’était avant que je puisse anticiper tout ça…

Barthelius indiqua du pouce le spectacle qui prenait place à côté de lui. Sa fille roulait désormais au sol, ses plaintes saturant l’air.

— Je n’avais pas la moindre idée qu’elle deviendrait si obsédée par ce satané livre. Ça fait combien maintenant… six ans ?

— Sept.

— Hmpf. J’ai l’impression que c’était hier que nous avons été témoins de la fin de ce livre.

— Ne pouvons-nous pas plutôt déchirer « La vilaine belle-sœur » ?

Barthelius leva les sourcils et poignarda le torse de Krev d’un doigt.

— Pour utiliser une expression humaine : Tu. Es. Taré ! Premièrement, comment vas-tu réussir à retrouver Katherine Wilson après tant d’années ? Deuxièmement, comment va-t-elle déchirer le livre alors qu'il n'a que sept ans ? Tu ne peux pas obliger un humain à agir, à moins d’utiliser la magie interdite. Tu connais les règles. Troisièmement, à supposer qu’elle retourne dans le livre, le prince est déjà marié à la vraie Katriona Bradshaw. Est-ce que tu vas lui demander de divorcer de sa femme et de l’épouser ? Même s’il risque la colère de tout le royaume en abandonnant une femme qui n’a rien fait de mal, Katherine Wilson devra quand même retourner dans le monde des humains quand elle aura atteint le happy end ! Tu vas briser le cœur du prince, une deuxième fois.

Krev poussa un soupir. Ses oreilles et ses épaules s’affaissèrent.

— Venez, Votre Altesse, dit-il à la petite princesse gobeline. Vous voulez entendre une histoire secrète sur Kat et Edward, une histoire qui n’apparaît pas dans le livre ?

Pippi posait tant de questions que Krev soupçonnait que si elle avait vécu dans le monde des humains, elle aurait été l’une de ces fans acharnées qui créent des bandes-annonces pour les livres, écrivent des fanfictions et se déguisent comme les personnages de l’histoire. Il l’imagina porter une robe de bal et imiter une présentation à la cour devant la reine… Non. La silhouette trapue d’un gobelin typique n’était tout simplement pas adaptée à ces énormes robes. Ils portaient d’habitude des vêtements simples, semblables à des sacs. Les gobelins n’étaient pas connus pour leur sens de la mode.

— Pourquoi est-ce que ton visage est tout crispé, Krev ? demanda Pippi, les yeux brillants de curiosité. Tu as l’air d’avoir avalé un citron.

Tel un enfant surpris en train de voler dans la boîte à biscuits, Krev s'efforça de prendre un air innocent. La plupart des gobelins auraient déclaré qu’il était mauvais acteur, mais heureusement, la petite princesse n’était pas si perspicace. Pas encore.

— Pour rien, Votre Altesse.

Pippi serra le livre contre sa poitrine. De tous les livres que Barthelius avait créés, c’était cette version tordue de Cendrillon qu’elle préférait. Elle appartenait à la catégorie postale – ou bien était-ce post-moderne ? – de lecteurs qui préféraient les héroïnes fortes et fougueuses. Les demoiselles en détresse, ça faisait partie du passé.

— Tu as vraiment vu Kat retourner dans sa famille ?

Krev se gratta la tête. Deux ou trois longs cheveux marbrés de vert en tombèrent. Bon sang, sa calvitie prématurée se lançait dans son sprint final.

— Alors ?

— Eh bien… oui. Nous ne pouvions rien y faire. Le sort fonctionne automatiquement. Après avoir rempli l’exigence du happy end, elle a été forcée de partir. Elle n’avait d’autre choix que de rentrer retrouver sa mère et sa sœur dans le monde des humains.

— Mais pourquoi ne pouvait-elle pas rentrer un moment pour dire au revoir, puis revenir ? Oh, le pauvre prince ! Tu ne peux pas le laisser coincé avec une fille qu’il n’aime pas !

Krev poussa un autre soupir. Il avait perdu le compte du nombre de soupirs qu'il avait poussés en parlant à Pippi. Franchement, c’était entièrement la faute de Barthelius et de Morag pour l’avoir trop gâtée et lui avoir donné tout ce qu’elle voulait, quand elle le voulait. Tous les jouets qu’elle demandait devaient lui être offerts, et tous les bonbons qu’elle convoitait devaient être achetés.

— Une fois le livre achevé, il le reste pour toujours. C’est permanent.

Pippi cogna du poing sur la table. Une fissure apparut à la surface. Krev nota mentalement de mentionner au roi que la force de la princesse se manifestait bien tôt.

— Tu dois les remettre ensemble ! C’est tellement INJUSTE de les séparer !

— Votre Altesse, malheureusement, le sort ne fonctionne pas de cette façon…

— Je m’en fiche ! Je veux une fin heureuse pour Kat et Edward ! Et je la veux MAINTENAAAAAANT !

 

***

 

Pippi faisait les cent pas dans sa chambre en reniflant. Les gens ne comprenaient rien. Pourquoi ne voyaient-ils pas de problème à ce qu’Edward et Kat soient séparés ? Comment pouvaient-ils se montrer si cruels ? Ne lui avaient-ils pas tous dit que les contes de fées se terminaient en happy end ?

— Menteurs, marmonna-t-elle en tapant de son petit pied par terre. Pourquoi Papa n’a-t-il pas empêché Kat de retourner en Amérique ? Je ne veux pas qu’Edward épouse une autre fille : Kat et lui étaient parfaits l’un pour l’autre ! Et comment Kat a-t-elle pu accepter de le quitter ? Pourquoi ne pouvait-elle plus se rappeler de lui ? Est-ce que quelqu’un lui a jeté un sort ?

— Oui, ta mère.

Pippi fit volte-face si vite que ses courtes jambes s’emmêlèrent et qu’elle atterrit sur le sol dans un bruit peu gracieux.

— Qui… qui es-tu ?

Un autre gobelin, qui semblait avoir l’âge de son père, planait au-dessus d’elle, battant des ailes. Il avait l’air amical, mais Pippi n’était pas certain d’aimer son sourire tordu.

— Morag a lancé un sort puissant sur l’humaine parce qu’elle savait que la fille pourrait devenir sérieusement déprimée si elle rentrait chez elle en pensant au prince. C’était déjà assez difficile de devoir choisir entre sa famille et lui.

— Mais, et Edward ? Est-ce que Maman lui a aussi fait oublier Kat ?

Le gobelin agita un doigt.

— Morag le lui a proposé, mais il a refusé. La vraie Katriona allait retourner dans son corps après le départ de l’humaine et il fallait que sa mémoire reste intacte pour qu'il puisse la supporter. D’ailleurs, il ne voulait pas oublier Katherine Wilson.

Pippi éclata immédiatement en sanglots.

— C’est tellement cruel ! pleurnicha-t-elle. Kat devrait être avec lui, pas l’autre fille !

— Cela peut être accompli.

Les lamentations s’arrêtèrent. Pippi dévisagea le gobelin avec d’énormes yeux suspicieux.

— Qu’est-ce que tu as dit ?

— Je suis Borg l’Invincible, le frère aîné de Barthelius. Ton père avait peur de mes pouvoirs et il craignait que je le surpasse et prenne un jour son trône, donc il a conçu un plan et m’a volé la majeure partie de ma magie.

Pippi hoqueta.

— Papa ne ferait jamais ça ! Il a toujours dit que c’était mal de voler.

— Il t’a dit que tu ne devrais pas voler, mais a-t-il dit que c’était mal pour lui ? Les parents…

Borg ricana.

— Ils font toujours la morale aux enfants sans leur montrer le bon exemple. Bref, est-ce que tu veux voir l’humaine réunie avec le prince athelian ou pas ?

— Bien sûr que oui !

Pippi se leva d’un bond.

— Tu peux vraiment faire ça, Oncle Borg ?

Les yeux de Borg brillaient.

— Avec assez de magie, ça ne devrait pas être un problème. Toutefois, Barthelius n’acceptera jamais de lancer ce sort, donc ça dépendra de toi.

Pippi ne comprenait pas. Qu’est-ce que cela avait à voir avec elle ? Elle n’avait que cinq ans. Elle ne savait pas comment lancer des sorts. Barthelius et Morag refusaient de le lui enseigner avant qu'elle n'ait au moins quelques années de plus et qu’elle maîtrise mieux sa magie.

— Barthelius ne veut pas me voir, dit Borg. Il sait que j’ai essayé de récupérer ma magie, donc il voudra me bannir de la cour dès qu’il posera les yeux sur moi. Mais toi, la fille du roi, tu peux la récupérer.

— Tu veux que je vole ?

— Ça ne s’appelle pas voler, ma chérie, simplement rendre un objet à son propriétaire légitime.

Pippi fronça les sourcils.

— S’il y avait un sort pour renvoyer Kat à Edward, pourquoi est-ce que Papa ne m’en a pas parlé ?

— Parce qu’il est interd-… parce que ton père n’est pas aussi confiant dans ses capacités à manipuler une telle magie que moi. Il faut un sort vraiment puissant pour envoyer une jeune fille humaine d’un monde à l’autre. Et si tu veux que Katherine Wilson revienne avant que le prince se marie, tu devras lancer un sort puissant d’inversion temporelle. Tout cela coûtera beaucoup de magie… une magie énorme, je peux te le dire.

Pippi se mordilla la lèvre. Le livre, toujours serré dans ses bras, semblait se réchauffer. Que dirait Papa s’il le découvrait ? Il serait en colère, c’était sûr, mais s’il avait volé Oncle Borg en premier lieu…

— Comment vais-je obtenir la magie ?

— C’est facile. Elle est scellée dans la bague vert émeraude que ton père porte à l’index. Récupère-la et apporte-la-moi. Je retrouverai ma magie en un instant.

— Comment puis-je savoir que tu dis la vérité ?

— Tu es sacrément suspicieuse, hein ?

Borg leva les mains. Il avait des doigts courts et trapus, un contraste flagrant avec les longs doigts élancés de Barthelius.

— Faisons un pacte simple qui ne nécessite pas beaucoup de magie, d’accord ? Répète après moi : moi, Princesse Pippi, fille du Roi Barthelius, je vais récupérer l’anneau d’émeraude pour Borg l’Invincible. En échange de tes efforts, moi, Borg l’Invincible, je jure de transporter Katherine Wilson à Athelia, et aussi de renvoyer Athelia au moment exact où le mariage du Prince Edward a eu lieu, afin que Katherine Wilson puisse reprendre sa relation avec lui sans complication supplémentaire. Voilà, tu es satisfaite ?

Pippi hésita. Une lumière jaune-vert brillait autour des doigts de Borg. Puis, avec un hochement de tête déterminé, elle tendit ses petites mains potelées et la lueur s’enroula autour d’elles, comme deux serpents.

 

 

 





1

 

La vie est pourrie.

Bien sûr, il est rare que quiconque puisse passer une journée sans être frustré, mais aujourd’hui, tout semblait mal se dérouler dans des proportions épiques.

Tout commença tôt le matin. Je marchais dans la rue en serrant mon écharpe autour de mon cou, équilibrant mon parapluie de l’autre main tout en m’assurant de garder mon sac fermement calé sous mon bras, quand une voiture passa à toute allure et projeta une vague d’eau boueuse dont la majeure partie atterrit sur mon jean.

Ce n’était pas n’importe quel jean. Il m’allait parfaitement, moulant mais pas trop, et serrait mes cuisses d’une façon qui me donnait l’impression d’être sexy. Pour moi, c’était l’équivalent du pantalon dans « Quatre filles et un jean ». Le premier jour où je l’avais porté, Jason m’avait demandé de sortir avec lui. Et maintenant, il était trempé. Par une journée froide et venteuse à Portland.

— Bordel !

Je récupérai un mouchoir et essayai de le nettoyer du mieux possible, mais quelques vilaines taches brunes restèrent incrustées, malgré mes efforts.

Je jetai un coup d’œil à ma montre : 7h45. J’étais en retard au boulot. Quand j’entrai à toute vitesse dans le café, il était déjà bondé. Un lundi matin classique.

— Kat, par ici. Maintenant.

Mon collègue, Paul, ne prit même pas la peine de me demander pourquoi j’étais en retard. Il n’avait pas le temps de me crier dessus. À ce moment-là, le plus important c’était de s’occuper des clients. La plupart d’entre eux regardaient l’horloge, leur montre ou leur téléphone portable en affichant des expressions de frustration mêlée à de l’impatience.

— Je suis désolée.

J’accrochai mon manteau, me lavai les mains et pris ma première commande – le tout en moins de cinq secondes. Et puisque j’essayais de suivre les autres commandes, je rentrai dans Paul au moment où il terminait de remplir une tasse de café.

Comme on pouvait s'y attendre, le liquide chaud éclaboussa mon chemisier.

La nouvelle blouse lilas que Paige m’avait offerte pour mon anniversaire.

Génial.

— Doux Jésus, Kat, est-ce que ça va ? Est-ce que tu as été brûlée ?

— Je vais bien.

Saisissant un torchon sur la table, je tamponnai mon chemisier en me demandant pourquoi j’avais été si idiote. Même si j'étais occupée, j’aurais dû enfiler l’horrible tablier brun qu’on nous fournissait. En moins de trois heures, j’avais réussi à me faire asperger d’eau boueuse et de café. Et nous n’étions même pas encore à la pause déjeuner.

Quand mon service fut terminé, j’étais prête à m’effondrer. Je m’affalai sur une chaise et sortis mon téléphone, heureuse d’avoir acheté un étui étanche.

Je fis glisser l’écran et découvris un texto de Jason, mon copain depuis deux ans.

Même si j’avais depuis longtemps guéri de ma tendance à bégayer devant les mecs sexy et à les regarder fixement, ma relation avec les garçons n’avait pas toujours été toute rose. Gabriel avait été mon premier véritable petit ami, et également un étudiant super sexy d’Australie. Nous étions sortis ensemble un moment, et il était étonnamment décent pour un type qui ressemblait à un mannequin tout droit sorti d’un magazine, mais quand il était rentré en Australie, les choses s’étaient calmées assez rapidement. Il était entré à l’université un an avant moi et avait rapidement trouvé une autre fille. Plus tard, j’étais sortie avec deux autres types, dont un véritable abruti qui avait eu le culot de me tromper avec ma colocataire. Cela m’avait brûlé les ailes un moment. Jusqu’à ce que je rencontre Jason.

Jason est tout ce dont je pourrais rêver. Grand, mais pas au point de devoir me tordre le cou pour le regarder. Mignon, mais pas magnifique au point d’avoir la sensation de sortir avec une star de cinéma. Attentionné, il n’a pas essayé de coucher avec moi trop vite et a abordé notre relation doucement et sûrement. Il adore les animaux et fait du bénévolat dans un refuge. Et il étudie pour décrocher un diplôme en physique, ce qui lui a tout de suite donné la bénédiction de ma mère (qui avait quitté l’université après être tombée enceinte).

Hé, bébé. Comment ça se passe là-bas ?

Je basculai mon téléphone de côté pour que le clavier soit plus grand et me mis à taper.

Génial. Absolument génial.

Sa réponse fut presque instantanée.

Journée pourrie, hein ?

Je lui racontai mes malheurs, même si à la fin je me sentis plutôt stupide de me plaindre. Ce que j’avais enduré était le sort de n’importe quelle personne surmenée bossant dans un café.

Peut-être que j’étais juste épuisée. J’avais été renvoyée de mon ancien boulot dans l’édition parce que les bénéfices de la compagnie avaient coulé à pic, et depuis deux mois je bossais dans ce café. Je fatiguais facilement, surtout après avoir pris l’habitude de rester assise pendant des heures à mon bureau, mais maintenant je devais rester debout huit heures par jour. J’avais essayé de trouver un nouveau boulot, mais pour le moment ça ne donnait rien.

Mon téléphone vibra de nouveaux après un moment. À quelle heure est-ce que tu finis demain ? Todd part à Boston ce week-end, alors pourquoi tu ne viendrais pas dormir ?

J’hésitai une seconde. Je faisais un service supplémentaire les week-ends et Jason habitait assez loin du café. Il vivait près de l’université, à la périphérie de la ville. Malgré tout, cela faisait un moment que nous ne nous étions pas vus et il me manquait. S’envoyer des messages et s’appeler, ce n’était pas la même chose que de sentir ses bras autour de moi. D’ailleurs, je venais d’acheter une nuisette chez Victoria’s Secret le mois dernier – il y avait encore l’étiquette dessus. Quelle meilleure occasion pour la porter ?

D’accord.

 

***

 

Avant d’arriver chez Jason, je décide de faire un détour par le supermarché. Alors que je choisis des tomates pour trouver les meilleures pour faire de la salsa, mon téléphone sonne.

— Salut, Kat !

La voix excitée et joyeuse de Paige jaillit du haut-parleur.

— Devine ce qui se passe ?

Je me demande ce qui peut la rendre aussi excitée. De manière générale, Paige a rarement à s’inquiéter de quoi que ce soit. Ayant hérité de la beauté de maman et du cerveau de papa, elle est populaire, jolie et intelligente. Si elle fréquentait une école prestigieuse dans une grande ville, il lui serait peut-être plus difficile de se démarquer, mais dans notre petit lycée rural, elle attire facilement toute l’attention.

— Jennifer Lawrence tourne un film à Oakleigh et tu as réussi à obtenir un rôle de figurante sur le plateau ?

— Ooh, bien tenté, dit-elle en gloussant. Tu n’y croiras jamais… j’ai décroché cette satanée bourse pour l’Australie !

Je manque d’écraser la tomate dans ma paume.

— Celle dont tu parlais, avec le billet aller-retour, les frais de scolarité et une allocation mensuelle ?

— Ouaip. C’est pour une année seulement, mais renouvelable pour trois ans !

— Waouh.

Je savais que ma sœur était intelligente, mais je n’imaginais pas qu’elle serait si incroyable.

— Félicitations, petite sœur. Je suis tellement fière de toi.

— J’étais en colère quand le programme d’échange s’est terminé l’année dernière. J’avais tellement envie de visiter l’Australie après toutes les histoires que Gabriel m’a racontées quand vous sortiez encore ensemble. Mais ça, c’est encore mieux ! Il faut que tu me rendes visite, une fois que je serai installée.

— Tu peux y compter.

Je m’imagine caresser un koala ou un kangourou.

— Est-ce que tu l’as dit à maman ?

— Je l’aurais fait, mais je crois qu'elle est encore dans l’avion.

— Ne me dis pas qu’elle est allée voir Ryan ?

Ryan est un veuf d’âge moyen, qui a un fils d’à peu près mon âge. Maman et lui se sont rencontrés pendant ma cérémonie de remise des diplômes, et ç'a  été le coup de foudre. Au départ, nous ne l’avons pas prise au sérieux parce que ce type vient du Canada et qu’ils ne se sont rencontrés qu’une journée, mais il s'avère que Ryan est plutôt sérieux à l’égard de maman. Il prend un vol pour Chicago, puis conduit jusque chez nous tous les trimestres. Il y a quelques mois, il a emmené maman faire une croisière de luxe en Alaska.

— Ouais, je sais. Maman est folle de lui, mais il est encore plus fou d’elle. La plupart du temps, c’est Ryan qui vient voir maman, même si c’est sans doute parce qu’il peut se le permettre. Si cela continue, nous aurons bientôt un beau-père.

Nous avons rencontré Ryan. Il a l’air gentil, mais quand même… Je suppose que j’ai encore besoin d’un peu de temps pour m’habituer à l’idée d’avoir un beau-père. Ça n’a toujours été que nous trois dans notre famille, pendant presque quinze ans. Mais peut-être que c’est parce que je ne le connais pas assez. Depuis que j’ai déménagé à Portland, je ne peux voir ma famille qu’environ deux fois par an.

— Et en parlant de Ryan, il viendra à ma remise des diplômes en juin. Ils m’ont choisie comme « valedictorian1 » pour représenter la promotion. Oh, et amène Jason ! Je lui suis redevable de m’avoir aidée avec mes inscriptions !

Je suis obligée de sourire.

— Je verrai ça avec Jason. Je crois qu’il a des examens bientôt, mais je ne manquerais ta remise des diplômes pour rien au monde.

 

***

 

Quand j’arrive chez Jason en traînant plusieurs sacs d’épicerie, il ouvre la porte avant même que je lève la main pour frapper.

— Quand j’ai entendu des pas sur le perron, j’ai su que c’était toi.

— Ça a intérêt à être moi, dis-je en lui lançant un sourire effronté. Parce que tu aurais de gros problèmes si tu attendais quelqu’un d’autre.

— Nan, parce que je n’ai pas de vie.

Il rit doucement, m’attire à lui pour un baiser et me débarrasse de mes sacs.

— Bon sang, Kat, il doit y avoir assez de tomates pour nourrir une armée. Laisse-moi deviner… sauce marinara maison ?

— Bien sûr, si tu es prêt à attendre plusieurs heures pour qu’elle soit prête.

— J’attendrai, dit-il, mais je sais qu’il plaisante. Honnêtement, je te jure que tu pourrais quitter ton boulot et ouvrir un site en ligne pour vendre des pots de sauce.

— Tu aurais plus de chance en demandant à ma grand-mère. C’est drôle à faire de temps en temps, mais je mourrais d’ennui si je devais faire de la sauce toute la journée. Bref, je me suis dit que j’allais faire de la salsa. Je ne crois pas que tu aurais envie de la faire toi-même, même si c’est super facile.

— Carrément. Les pizzas surgelées sont mes meilleures amies.

J’entre dans son appartement. C’est bien rangé – pas de canettes de bière jonchant le tapis ou de sweat-shirts sur le canapé – même si je suis certaine que c’est parce que je venais que Jason a pris la peine de nettoyer. Bulle, un chaton errant que Jason a adopté dans son refuge, déambule dans la pièce, marque une pause et me regarde fixement une seconde, avant de filer vers la cuisine et que je puisse lui dire bonjour.

— Pourquoi est-ce que Todd est parti à Boston ?

— Il devait présenter un article pendant une conférence.

Jason se dirige vers la cuisine et je le suis.

— Je ne crois pas qu’il revienne avant la semaine prochaine, en fait. Sa petite amie est à New York, donc c’est beaucoup plus simple pour lui de prendre un bus jusque là-bas, plutôt que de traverser le pays depuis ici.

— Ah, le truc de la relation longue distance…

Je m’y connais. Le truc de la relation à distance est vraiment difficile à gérer. Après le retour de Gabriel en Australie, nous avons communiqué quelques mois, puis les choses ont peu à peu pris fin quand il a rencontré une autre fille. J’étais triste de rompre avec lui, mais je pense que quand il faut trente heures d’avion pour se voir, c’est vraiment difficile de s’en sortir. C'est pour ça que j’ai décidé de rester à Portland, même si je ne voulais pas être si loin de chez moi.

Pendant que je cherche la planche à découper, les bras de Jason se glissent autour de moi.

— Je suis tellement content que tu sois là, murmure-t-il en mordillant mon oreille. Tu sais, même si ces tomates ont l’air vraiment incroyables, je crois que je préférerais t’avoir toi pour dîner.

Je tourne la tête et nous partageons un long baiser passionné. J’ai envie de lui, c’est vrai. Entre moi qui ai décroché mon boulot au café et Jason qui a commencé à se préparer pour ses examens, ça fait des semaines que nous ne nous sommes pas vus.

Un miaulement pitoyable nous interrompt et nous nous séparons. Bulle nous dévisage de ses grands yeux réprobateurs. Sa queue tape par terre avec indignation.

Nous éclatons tous les deux de rire.

— Quelqu’un a faim, on dirait. Honnêtement, moi aussi. Commençons par préparer le dîner.

Jason hausse les épaules à mon commentaire et soupire de façon exagérée.

— Des sandwiches au jambon et au fromage grillés ?

— Ooh, oui !

J’adore les sandwiches au jambon et au fromage grillés, surtout quand le fromage est brûlant, fondant, et qu’il fait des bulles.

Quelques instants plus tard, nous sommes allongés devant la télévision, à mâchonner des sandwiches et de la salsa. Les sandwiches sont divins, et l’acidité de la salsa compense la richesse du fromage. Même Jason admet que c’était une meilleure idée de manger d’abord.

Les chaînes de télévision laissent à désirer, cela dit. Nous zappons un moment, faisant défiler une tonne d’émissions qui me font bâiller, jusqu’à ce qu’un rouquin sexy et une femme brune sur un cheval apparaissent à l’écran.

— Outlander !

Je pointe une tortilla en direction de l’homme qui joue Jamie, le craquant highlander écossais du dix-huitième siècle qui tombe amoureux d’une infirmière du vingtième.

— C'est pas génial qu’ils aient adapté le livre à la télévision ?

— Hey, ne me dis pas que tu es encore obsédée par ce bouquin.

La voix de Jason est affable, mais je crois y décerner une petite dose de dérision. Tant pis. Je suppose que c’est trop demander à un homme d’apprécier – je veux dire, vraiment apprécier, pas simplement par politesse – l’évasion fantastique qu’offre un roman d’amour.

Je réponds en feignant d'être offusquée :

— C’est un classique. Et ce n’est pas un roman d’amour à proprement parler. Il y a trop d’éléments dedans pour l’étiqueter comme une romance typique.

— D’accord, appelle ça comme tu veux, mais je ne comprends pas. La fille est projetée des siècles en arrière et se retrouve à une époque où ils n’ont ni électricité ni eau courante. Quand tu es habitué aux appareils modernes, comment peux-tu tolérer de t’en passer ? Est-ce que tu pourrais abandonner ce confort pour un héros fringant qui a probablement des points de vue dépassés et sexistes ?

De façon réaliste, bien sûr que non. Mais…

— Nous parlons d’un roman, là, pas de non-fiction réaliste. C’est l’histoire qui compte.

— Ouais, mais si tu peux trouver un homme charmant et attentionné au vingt-et-unième siècle, dit-il en s’indiquant avec un sourire malicieux, pourquoi choisirais-tu un homme anachronique, même s’il est pas mal sans sa chemise ?

— J'ai saisi.

Je lève les mains pour lui faire signe qu’il a gagné.

— Tu ne peux pas supporter de me voir baver sur un autre type devant toi.

— Allons, bébé, tu me connais mieux que ça. Hypothétiquement parlant, tu ne me préférerais jamais un type du passé. De toute façon, ça ne sert à rien de se disputer à cause d’une série télé. Passons à quelque chose de plus important.

Il pose une main sur ma cuisse, juste à l’endroit où se trouve le reste des éclaboussures de boue.

— Juste une seconde, dis-je en me levant. Je pue sacrément… Laisse-moi prendre une douche.

— Quelle puanteur ? dit-il en se penchant vers moi et m’embrassant. Sérieusement, je ne sens rien. Sauf toi.

J’hésite, mais je me rappelle ensuite que j’ai apporté ma toute nouvelle lingerie rose de chez Victoria’s Secret, que je gardais pour une occasion comme celle-ci.

— Je dois vraiment prendre une douche.

Je le repousse et me dirige vers la salle de bains. Il affiche un regard légèrement agacé, alors je lui lance ce que j’espère être un sourire séduisant.

— Mais je te promets que ça vaudra la peine d’attendre.

 

***

 

La douche me fait un bien fou, atténuant la rigidité de mes articulations et la sensation inconfortable d’avoir porté des vêtements tachés de boue et de café toute la journée.

Une pointe d’excitation me traverse quand j’enfile la nuisette lisse et soyeuse. L’avant forme un V profond et sexy qui montre beaucoup de décolleté, et le dos est presque entièrement dénudé à l’exception de deux bretelles qui s’entrecroisent.

J’espère que Jason n’a pas trop bu ou il pourrait la déchirer. Mais si jamais il le fait… je ne suis pas trop hostile à cette idée. Il pourra toujours m’en racheter une neuve.

Alors que je m’apprête à l’appeler, un étrange bourdonnement envahit l’air. Je secoue la tête et glisse mes cheveux derrière les oreilles, mais le bruit augmente. Puis j’entends un « pop », qui ressemble à une bouteille qu’on débouche, et une boule de lumière apparaît en l’air, à plusieurs mètres au-dessus du lit.

— Qu’est-ce que…

Je regarde fixement la lumière et discerne progressivement un livre au centre. Il tourne doucement dans une lueur jaune-verte, et quand j’aperçois la couverture, je hoquette.

« La vilaine belle-sœur ».

C’est l’un des rares livres de poche que je possède encore. Comment est-il arrivé ici ? Il est censé être chez nous, à Oakleigh. Je suis absolument certaine que Jason n’en a pas d’exemplaire, et même si c’était le cas, le livre ne pourrait pas tournoyer en l’air en défiant la gravité.

Ensuite, comme si les choses ne pouvaient pas devenir encore plus bizarres, les pages se mettent à défiler jusqu’à la dernière.

Tout ça ne peut pas être en train de se passer !

Je regarde ce spectacle avec horreur, me demandant si mes yeux me jouent des tours. Je les cligne une fois, deux fois, me pince les joues et me frotte les yeux.

Le livre est toujours là.

Un vortex noir apparaît au milieu de celui-ci. L’air se met à tourbillonner autour de moi comme si j’étais au centre d’une tornade et mes cheveux se mettent à me fouetter le visage.

Que se passe-t-il ?

Je recule, essayant de mettre davantage de distance entre le livre et moi, mais soudain mon corps est soulevé dans les airs et je plonge directement dans le trou noir. Une brume épaisse m’entoure et je ne peux plus rien voir : je suis dans l’obscurité totale. Terrifiée, je me mets à crier mais aucun son ne sort de ma gorge.

Puis un étourdissement étrange me submerge et je perds connaissance.
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Ce n’est pas la chambre de Jason.

Je suis allongée sur un lit qui ressemble à ce qu’on trouverait dans un hôpital, en beaucoup plus dur et plus petit. Une fine couverture blanche me recouvre le corps. À part un tabouret de bois à côté du lit, il n’y a aucun meuble dans la chambre.

Je m’assois. La nausée envahit mon ventre et la tête me tourne comme si je venais de faire un tour de montagnes russes. Je pose les deux mains sur mes tempes et essaie de me concentrer, me demandant frénétiquement comment diable j’ai bien pu finir dans cette chambre ? Avant de me réveiller, je suis sûre que je me trouvais dans celle de Jason. Peut-être que je me suis évanouie et que j’ai été amenée à l’hôpital ?

La porte s’ouvre. Au lieu d’une infirmière en uniforme blanc entre un jeune homme incroyablement beau portant une tenue de prince médiéval, tenant dans ses mains une tasse en étain et un sac en papier d’où pointe le bout d’une baguette.

— Katriona, voici quelques…

Sa voix s’éteint. Il me dévisage, la bouche légèrement entrouverte, comme si j’étais un extra-terrestre avec plusieurs bras et plusieurs jambes.

Je me rends compte que je suis à moitié nue dans ma nuisette Victoria’s Secret. Rougissant furieusement, je tire la couverture jusqu’à mon menton.

— Excusez-moi, vous avez dû vous tromper de chambre.

Il ne bouge pas. Il continue à me regarder fixement, incrédule.

— Mais… commence-t-il à dire avant de secouer la tête. Ça n’a aucun sens.

Je pourrais dire la même chose. Suis-je vraiment dans un hôpital ? Les vêtements, ou le costume, que portent cet homme ne sont simplement pas normaux, à moins que ce soit Halloween, qui n’est que dans plusieurs mois. Ou peut-être que je suis dans un hôpital pour enfants ? Peut-être que ce type a été embauché pour jouer une pièce de Shakespeare pour les enfants malades ?

— Est-ce que je peux…

Je regarde vivement autour de moi mais il n’y a rien, pas même un téléphone portable qui traîne.

— Pouvez-vous me dire où je suis ?

Ses joues restent rouges. On pourrait croire que c’est un adolescent entamant à peine la puberté, mais je lui donne environ vingt ans. Il fait plus d’un mètre quatre-vingts, possède un corps bâti comme celui d’un athlète, et un visage à mourir. Ça devient vraiment bizarre. Je me pince le bras jusqu’à ce que mes ongles laissent une marque, mais non, je ne rêve pas.

Il me dévisage un long moment, comme si je venais de lui parler dans une langue étrangère.

— Une question, dit-il enfin. Comment s’appelle ta sœur ?

— Hein ?

— Le prénom de ta sœur. J’ai besoin de m’assurer de ton identité.

— Je ne comprends pas ce que vous…

— Réponds-moi.

Son ton est ferme, autoritaire, comme s’il avait l’habitude de donner des ordres et de s’attendre à ce qu’on lui obéisse. Et il y a une lueur désespérée dans son regard, comme si en l’absence d’une bonne réponse il serait forcé de recourir à des moyens drastiques.

— Paige. Mais pourquoi est-ce que…

Je ne peux pas aller plus loin, parce qu’il s’avance soudain et m’enveloppe de ses bras.

Pendant une seconde, le choc me transforme en statue.

— Dieu merci c’est toujours toi, murmure-t-il.

Je ne sais pas de quoi il parle. Mais je sais qu’il ne devrait pas m’étreindre. J’ai un petit ami, pour l’amour de Dieu ! J’essaie de le repousser, mais le mouvement fait glisser la couverture de mes épaules.

— Lâchez-moi !

J’essaye frénétiquement d’accomplir l’impossible tâche de le repousser et de garder la couverture sur moi.

Il laisse retomber ses bras et recule, mais malgré tout, il reste bien trop près du lit. Assez près pour que si Jason entre, je doute qu’il croie que je n’ai rien à voir avec ce type.

— J’ai cru que l’ancienne Katriona était revenue, dit-il lentement, mais à la place, tu arrives dans les vêtements de ton monde… Est-ce vraiment ce que tu portes normalement ?

Son regard se pose brièvement sur ma poitrine et même si je suis toujours entièrement recouverte par les draps, mes joues rougissent.

— Écoutez, je ne sais pas si j’ai une jumelle inconnue ici, mais vous devez me prendre pour la mauvaise personne. Vous feriez mieux d’aller ailleurs pour la trouver… Katriona ? C’est son nom, n’est-ce pas ? Mon petit ami va arriver à tout moment et si vous êtes là…

Je m’écarte de lui.

— Ça va clairement lui donner la mauvaise impression.

— Je n’ai aucune idée de ce dont tu parles.

Il étudie mon visage avec la méfiance d’un chat qui observerait un oiseau sur le point de s’envoler.

— Tu as l’air un peu différente. Ton visage semble plus rond, tes cheveux sont plus courts et la plupart de tes taches de rousseur ont disparu. Tu es bien Katherine Wilson, n’est-ce pas ?

Il me connaît. Il connaît mon nom. Alors pourquoi parlait-t-il d’une fille du nom de Katriona au départ ? Et comment ça, j’ai l’air différente ? La version qu’il décrit est plus similaire à celle d’il y a quelques années. Ai-je pu rencontrer ce type il y a si longtemps ? Je suis plutôt sûre que je m’en souviendrais si j’avais rencontré quelqu’un comme lui. Il est si incroyablement beau qu’il pourrait être une star d’Hollywood.

Je jette un autre coup d’œil frénétique à ce qui m’entoure. Plus j’essaye de déterminer où je me trouve, plus cet endroit me semble suspect. C’est trop petit, trop usé, trop étouffant pour être une chambre d’hôpital… Il n’y a aucune fenêtre. La tasse en étain qu’a amenée ce type a l’air usée, et des motifs floraux la recouvrent. Ça ne ressemble pas à quelque chose qu’utiliserait un hôpital. Ha ! Peut-être que je suis à Hollywood.

 

— Qui êtes-vous ? dis-je tout à coup. Je ne sais pas pourquoi… comment… j’ai atterri ici, et tout ce que vous dites est tellement confus ! Qu’est-ce qu’il s’est passé, bon sang ?

Sa réponse est si choquante que je ne crois pas que Dark Vador aurait pu faire mieux.

— Nous sommes mariés.

Ma mâchoire se décroche tellement qu’elle atterrit sûrement sur mes clavicules.

— MARIÉS ? Je ne t’ai jamais vu de ma vie ! Écoute, mon pote, si tu crois…

On frappe à la porte. Quelqu’un demande si tout va bien.

— Juste un moment, répond l’homme.

Puis il se tourne vers moi et baisse la voix.

— Jusqu’à ce que nous trouvions la cause de ton extraordinaire retour, tu dois savoir que je m’appelle Edward. Je suis le prince d’Athelia et en tant que mon épouse, tu es maintenant la princesse d’Athelia.
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C’est complètement fou.


Une PRINCESSE ? Moi ? Je me réveille tout à coup et me retrouve mariée par accident, et en plus de ça, princesse ?

Ridicule. Scandaleux. Impossible. J'aurais moins de mal à croire que j’ai gagné à la loterie.

Le terme « Athelia » me semble familier, toutefois. Pendant que j’essaie de dépêtrer mes pensées quant à ce que je dois faire, la porte s’ouvre de nouveau. Cette fois, une jeune femme entre, portant un sac encombrant.

— Votre Altesse.

Elle effectue une brève référence, puis pose le sac sur le lit. Un éclair d’étonnement traverse son regard, mais disparaît en un instant.

— Voudriez-vous bien vous débarrasser de ce… cet atroce habit et vous habiller correctement ?

Je la regarde, bouche bée.

— Moi ? dis-je en me désignant d’un geste. Tu t’adresses à moi en appelant « Altesse » ?

Elle hausse les sourcils.

— Préféreriez-vous « Son Altesse Royale d’Athelia » ?

Je lève les yeux au ciel.

— Altesse Royale, mon cul. Et je n’ai pas la moindre idée de ce qu’est Athelia…

Athelia. Un nom familier, le nom d’un pays, je crois. Mais où l’ai-je déjà entendu ?

Pendant que j’y réfléchis, la jeune fille s’avance et me retire ma nuisette. Avant que je puisse hurler au harcèlement sexuel, elle me glisse un haut d’un blanc crémeux par-dessus la tête. En fait, ça ressemble plutôt aux blouses que portent les artistes. Elle descend sous mes cuisses et me couvre presque les genoux. Mais elle est bien plus chic qu’une blouse : elle est faite de soie lisse et fraîche qui glisse sur mon corps comme l’eau d’une cascade.

— Hé ! Qu’est-ce que tu fais ?

Elle ignore mes protestations.

— Levez les bras. Maintenant.

La jeune fille tire du sac un objet qui ressemble dangereusement à un corset, et le passe autour de ma taille. J’ai l’impression que la main d’un géant me serre les côtes au point de laisser des marques.

— Aïe !

Je tire sur les rubans dans mon dos en essayant de les arracher.

— Tu m’étouffes.

Une seconde plus tard, je peux sentir mes poumons se regonfler. J’inspire immédiatement avant de souffler. Dieu merci. L’air ne m’a jamais semblé aussi agréable.

Et avant que je puisse me demander pourquoi je porte un corset au lieu d’un soutien-gorge, on me passe quelque chose de lourd sur la tête. Il y a un petit bruit sourd quand le tissu touche le sol. Je baisse les yeux.

Oh mon Dieu. Je porte une magnifique robe blanche brodée de fils d’or et de perles roses. La jeune fille passe deux fois une écharpe de soie autour de ma taille — ce qui donne l’impression que je suis plus mince que je ne suis le suis vraiment — et la noue sur ma hanche, avant de laisser le reste retomber en cascade comme une brume chatoyante.

Waouh, c’est super élégant. Je n’ose pas bouger, de peur de trébucher ou un truc du genre. J'ai surmonté ma stupide maladresse, mais parfois, dans ce genre d’occasions, elle refait surface.

Mais ce n’est pas terminé. La jeune fille récupère un objet scintillant qui ressemble à une tiare en diamants, le genre que l’on ne voit que dans les films, et la place fermement sur ma tête.

— Euh… quoi ?

Un autre coup retentit à la porte. La jeune fille l’entrouvre à peine et dit quelque chose à voix basse. Puis elle glisse ma nuisette dans le sac qu’elle a apporté et le passe par la porte.

Mister Hollywood entre à nouveau, l’air sérieux et pressé.

— Nous devons partir pour notre lune de miel dans quelques minutes. Il y aura une balade en calèche à travers la ville, qui durera environ une heure, avant d’atteindre la gare. J’ai besoin que tu salues la foule qui s’est déjà rassemblée dans les rues et que tu souries.

Un voyage de noces ? Et une promenade en calèche ? Est-ce que j’ai soudain échangé ma place par erreur avec celle d’une actrice ?

— Mais je…

Il semble avoir deviné ma confusion car il lève la main en me faisant signe de l’écouter d’abord.

— Tu as sans doute beaucoup de questions, tout comme moi, mais garde-les jusqu’à ce que nous soyons seuls. Pour l’instant, il est impératif que tu te comportes comme si rien ne s’était passé. Fais comme si ta mémoire était intacte ou nous aurons de gros problèmes.

Je le dévisage, la bouche ouverte.

— Pourquoi ? Que se passe-t-il ?

Mister Hollywood me tend la main. J’hésite une seconde, mais je la saisis. Je ne sais pas ce qui me prend. Ces magnifiques yeux bruns dorés sont hypnotisant.

— Fais-moi confiance.

 

***

 

 La lumière brillante qui se déverse des hautes fenêtres voûtées m’aveugle quand nous entrons dans la cathédrale. Les invités, vêtus de costumes d’époque qui semblent tout droit sortis d’un décor de cinéma, nous regardent, bouche bée. Mister Hollywood me conduit vers une estrade surélevée où deux personnes portent de longues robes chics brodées d’or et d’argent.

Les yeux manquent me sortir de la tête. Les couronnes qu’ils portent ont l’air si réelles, des designs complexes en or incrustés de rubis et de perles, avec des morceaux de velours pourpre dépassant entre les arches. Ce plateau de cinéma a clairement mis le paquet financièrement.

La femme jouant la reine vient vers moi, le regard inquiet.

— Katriona, est-ce que ça va ?

On dirait qu’elle s’adresse à moi.

— Excusez-moi, mais je pense que vous faites… aïe !

Mister Hollywood me serre le bras si fort que j’en ai les larmes aux yeux.

— Il semblerait que la nervosité, combinée aux épaisseurs étouffantes de vêtements, ont contribué à cette malheureuse perte de connaissance.

Mister Hollywood garde une poigne de fer sur mon bras, malgré les regards dont je le fusille.

— Toutefois, après s'être changée et avoir bu un peu d’eau, elle s’est entièrement remise. Nul besoin de s’inquiéter.

Bien sûr que si ! Mais avec tant de gens en train de me dévisager, je rechigne à faire une scène.

— Selon moi, plus vite vous partirez pour Enrilth, mieux ce sera, dit l’homme qui joue le rôle du roi.

C’est vraiment un acteur impressionnant. Vu la façon dont il se comporte, son menton levé, son regard ferme et sa voix résonnant avec autorité... peu de gens osent probablement le défier, même dans la vraie vie.

— Edward, assure-toi que ta femme se repose au plus tôt. Vous avez encore un long voyage devant vous.

Sa femme ? Ils doivent être fous… Tous autant qu’ils sont.

— Je ne suis pas…

— C’est aussi ce que je pense.

Mister Hollywood, enfin je veux dire Edward, caresse mon bras d’un geste affectueux.

— D’ailleurs, mieux vaut ne pas faire attendre le train. Viens, Kat.

Kat. Il dit mon nom avec une telle aisance et un tel confort qu’il est difficile de croire que nous sommes de simples connaissances. M’appeler avec une telle familiarité, me toucher avec une telle audace… C'est comme s'il était un ex-petit-ami dont je n’aurais étrangement aucun souvenir. Ou peut-être que c’est simplement un acteur extrêmement accompli. Même s’il m’a dit de lui faire confiance, je ne suis pas convaincue.

Je n’ai pas le temps de m’attarder sur ces doutes car il se dirige à grand pas vers la sortie. Une arche s'ouvre sur un ciel bleu magnifique, parsemé de nuages duveteux. Comme je suis presque menottée à lui, je n’ai d’autre choix que de le suivre. De plus, quand nous aurons quitté cet incroyable plateau de tournage à gros budget, j’aurai de meilleures chances de m’échapper et de trouver quelqu’un pour m’aider.

Toutefois, il est terriblement difficile de marcher vite dans cette magnifique robe. Je fais de mon mieux pour ne pas trébucher, mais quand j’atteins la sortie et aperçois ce qui se trouve à l’extérieur, j’en oublie complètement ce que je fais. Je marche sur ma jupe et bascule en avant.

— Kat !

Des bras forts s’enroulent autour de ma taille, entravant ma chute, et je suis assaillie par une odeur masculine de linge fraîchement lavé et de savon. À une autre époque, j’aurais peut-être été ravie que les bras d’un homme super sexy se trouvent autour de moi, mais mon esprit est trop bouleversé pour penser à quoi que ce soit de romantique.

Quel est cet endroit ?

Une volée de marches tapissées de velours rouge s’étend devant nous. Au pied de l’escalier se trouve la calèche la plus magnifique que j’aie jamais vue, avec des ornements dorés et de grands étalons blancs, des valets, des cochers et un chauffeur, me donnant l’impression de me trouver dans un film de Cendrillon. Mais ce qui me choque le plus, c’est la gigantesque route qui s’étend devant nous, et les gens amassés de chaque côté. De là où je me trouve, j'ai l'impression qu’il y en a au moins des centaines, et ce n’est que pour ce que je peux voir. Je trouvais déjà impressionnants les invités dans la cathédrale, mais tous ces gens dehors qui semblent nous attendre… Il y en a trop pour que l’idée d’un film soit plausible. Ils ont l’air… réels. Trop réels pour un film d’Hollywood.

Quand les premières personnes de la foule nous voient, un cri retentit dans l’air :

— Longue vie au Prince Edward ! Longue vie à la Princesse Katriona !

Les autres reprennent ce cri, suivi par un tonnerre d’applaudissements.

Je lève les yeux vers le prince, qui sourit et salue la foule.

— Je n’y crois pas. Ça ne peut pas être vrai.

Il arque un sourcil parfait.

— Bien sûr que si. Regarde, il y a un appareil de photographie.

Je ne le vois pas, mais un flash retentit soudain.

— Est-ce que quelqu’un vient de prendre notre photo ?

C’est complètement fou. Mais il se contente de sourire et me tapote le bras.

— Ne t’inquiète pas, Kat. Il est habituel que la presse prenne quelques photographies pour le journal du matin.

Puis il s’empare de ma main et commence à descendre les marches. Hébétée, je titube à sa suite, de nombreuses questions tournoyant dans mon esprit. Je regarde avec agitation autour de moi, mais rien, absolument rien, ne ressemble à ce que j’ai connu avant.

Les bâtiments sont trop démodés – jaunes ou bruns, avec des fenêtres voûtées et des tourelles – tout droit sortis d’une ville européenne historique. Il n’y a pas une seule voiture, ni de feux de circulation en vue. Et la foule alignée le long de la rue principale derrière des barrières de bois, agitant drapeaux et bannières, porte des costumes historiques. Les hommes ont des chapeaux haut-de-forme ou des casquettes, tandis que les femmes portent de grandes jupes et des châles. Certaines portent aussi des chapeaux couronnés de fleurs ou décorés de plumes. Aucune ne porte de pantalon ou de short. Même s’il fait assez chaud pour que je n’aie pas froid dans ma robe à manches courtes, pas une seule femme ne montre sa peau en dessous de la taille. C’est comme si les shorts et les mini-jupes n’existaient pas.

Oh mon Dieu. Cet épisode d’Outlander a dû devenir réalité. J’ai remonté le temps et atterri vers cette époque, en Écosse.

Sauf que tout a l’air plus chic et royal.

— Kat.

Edward serre ma main.

— Notre voiture nous attend.

Le carrosse est en fait un véhicule à ciel ouvert, sans toit, avec de luxueux sièges en velours pourpre, une porte ornée d’or, et des étalons arborant des coiffes du même pourpre. Il est entouré d’une légion de soldats en livrée et de plusieurs cochers, comme le cortège du mariage du prince William et de Kate.

— Oh mon Dieu.

Je me mords la lèvre et ressens la douleur.

— Je ne peux pas grimper sur ce truc.

Il me lance un regard insistant.

— Nous le devons. Le peuple attend. Cela fait partie de la tradition.

— De s'asseoir et de se faire reluquer, comme une exposition dans un musée ?

Il laisse échapper un bruit étouffé, comme s’il réprimait un rire.

— Ne t’inquiète pas, nous sommes deux. Maintenant, si tu ne veux pas marcher de toi-même, je te porterai de force jusqu’à la calèche et je te jetterai dedans, que ça te plaise ou non.

Agacée par son ton impérieux, je lui lance un regard noir.

— Cette comédie a intérêt à finir bientôt, parce qu’il est hors de question que je t’épouse pour de vrai.

— Quand tu recouvreras la mémoire, je doute que tu conserves une telle résolution.

Il baisse la voix pour murmurer, une lueur malicieuse dans le regard.

— Plus d’une fois, tu m’as dit que tu ne voulais être que dans mes bras.

— Je ne sais pas de quel genre d’imbécile éperdue tu parles, mais ça ne me ressemble pas du tout.

Cependant, mon traître d’esprit invoque une image de moi, blottie contre son large torse, et je suis sûre que je commence à rougir.

Quand nous approchons de la calèche, un homme vêtu d’une splendide tunique cramoisie et d’un brocart doré retire un chapeau à plumes et s’incline devant moi.

— Votre Altesse.

Il m’offre une grande main charnue. Je jette un coup d’œil au siège de la voiture, et au marchepied situé à hauteur de ma taille. Étant donné la robe terriblement sophistiquée et contraignante que je porte, je suis forcée d’admettre que j’ai besoin d’aide.

Je pose la main dans sa paume, prends une profonde inspiration, soulève mes jupes et grimpe sur le marchepied. La seconde d’après, le prince prend mon autre main et m’aide à m’installer sur le siège.

— Permettez-moi, dit-il d’une voix amusée en redressant rapidement le diadème sur ma tête.

Avant de s’écarter, il murmure :

— Détends-toi, Kat. Contente-toi de sourire et de saluer notre peuple, et bientôt, nous serons dans le train.

Notre peuple ? Depuis quand est-ce que j’ai acquis…

— C’est la princesse ! crie une petite fille en pointant un doigt potelé dans ma direction.

Elle est assise sur les épaules de son père.

— Je peux la voir, papa ! C’est la princesse Katriona !

Sans réfléchir, je lui fais signe, ce qui suscite un rire étonné qui ressemble à un gargouillis.

— Elle m’a vue, papa ! La princesse m’a vue !

Un coup de sifflet retentit et nous partons. Ébranlée par le départ soudain de la voiture, je tombe sans grâce contre le siège avec un « ouf ! ». Heureusement, seul le départ secoue autant. La route sur laquelle nous voyageons est bien pavée et lisse, même si ce n’est pas de l’asphalte. De plus, la voiture est lourde et robuste, et les épais coussins rembourrés sont agréables sous mes fesses. Grâce à tout ça, j’arrive à suivre l’exemple d’Edward et je me convaincs que je suis une grande célébrité royale. Je continue à sourire et à saluer comme un mannequin, même quand mes lèvres deviennent sèches et gercées et que j’ai l’impression que mes bras sont sur le point de tomber.

— Les voilà !

— Regardez, voilà le prince et sa nouvelle épouse !

Toutes les réactions des spectateurs ne sont pas positives, cela dit. Un homme d’âge mûr, un cigare à la bouche, me dévisage avec un mélange de mépris et de déception.

— C’est ça, la princesse ? Je pensais qu’elle serait plus…

Un grand « Chut ! » étouffe le reste de sa phrase. Je jette un coup d’œil furtif vers le prince. C’est un peu dur pour l’ego, mais oui, je dois bien admettre que si on devait se fier à l’apparence, il pourrait mieux faire. Je peux être jolie quand j’ai le bon maquillage et la bonne coiffure, mais je sais que je suis loin d'être une reine de beauté.

Pourquoi m’ont-ils choisie ? Comme s’il lisait dans mes pensées, Edward tend la main et serre la mienne une brève seconde, comme pour me rassurer, me dire que tout va bien et que les autres sont aveugles.

La calèche continue d’avancer un certain temps. J’aurais aimé avoir ma montre, mais malheureusement, je l’ai laissée chez Jason. Je ne me suis pas embêtée à la remettre après la douche.

Je lui demande dans un murmure :

— Combien de temps est-ce que ça va encore durer ?

Il m’entend à peine, et je ne peux l’en blâmer. Le bruit de la foule, ainsi que les trompettes retentissantes de notre cortège, rendent difficile la tâche de communiquer sans crier.

Je m’adosse à mon siège, résignée, et continue à hocher la tête, sourire et saluer. Enfin, quand je crois que mes bras ne pourront plus le supporter, la calèche tourne vers un grand bâtiment de deux étages, au milieu duquel se trouve une structure en forme de tour avec une horloge à l’ancienne.

— Est-ce qu’on est arrivés ? À la gare, je veux dire.

Il acquiesce et un nuage d’appréhension semble traverser son visage.

— Souviens-toi, Kat. Agis comme si tout était normal.

Il me surprend en attrapant mon menton et en le levant vers lui.

— Voilà. Tu es désormais la princesse d’Athelia. Tu ne t’inclines devant personne.

La calèche s’arrête. Edward m’aide à descendre et, comme s’il m’escortait au bal de promo, il me tend son bras. Après un instant d’hésitation, je pose mes doigts sur sa manche. Après tout, je n’ai pas la moindre idée de la direction à prendre. Mieux vaut attendre de pouvoir trouver un téléphone portable ou quelque chose du genre.

La gare est assez semblable à celle de New York, dorée et magnifique. Mais je n’ai pas beaucoup de temps pour admirer sa beauté. Edward me conduit vers le quai, où nous attend un gigantesque train rétro. Il est bleu marine avec un toit blanc, et des lettres argentées et des fleurs sont peintes sur les voitures. Des panaches de fumée s’élèvent au-dessus.

C’est alors qu’une angoisse m’envahit : depuis l’instant où je me suis réveillée dans cette chambre d’hôpital, je n’ai pas détecté la moindre trace de technologie moderne. J’ai obtenu de bonnes notes en géographie au lycée, mais même moi je n’arrive pas à comprendre dans quel pays je pourrais me trouver. Jusqu’à présent, ça ressemble à un pays européen, mais je suis sûre que même les régions les plus sous-développées auraient des voitures.

Edward me conduit vers le train. Un conducteur est en train de crier « Tous à bord ! ». Je jette un unique regard en arrière, me demandant combien de gens montent dans ce train, mais il semble qu’à part nous, il n’y ait qu’une douzaine de passagers qui, de plus, ressemblent tous à des domestiques. Il y a le gigantesque type qui m’a aidée à monter dans la voiture, suivi d’une jolie jeune femme qui se trouve être la même personne qui m’a aidée à m’habiller. Elle a la démarche rapide et décidée d’une femme d’affaires. Si elle portait des vêtements modernes, je m’attendrais à ce qu’elle ait des lunettes oblongues et des talons noirs.

Je demande d'une voix faible :

— Où allons-nous ?

À ce point, je suis prête à croire n’importe quoi.

— Attends que l’on arrive.

Quand il me tapote la main, un regard alarmé traverse son visage.

— Où est ta bague ?

— Quelle bague ?

— Ton alliance, bien sûr.

Il lève sa main, où une bague en diamant qui a l’air très chère brille sur son doigt.

— Je n’ai jamais vu de bague. Je le jure.

Il me dévisage, sondant mon regard, comme pour essayer de savoir si je dis la vérité.

— Amelie.

La jeune femme d’affaires apparaît.

— Est-ce que tout va bien, Votre Altesse ?

— J’ai besoin d’un stylo et de papier, dit Edward. En temps normal, j’en aurais sur moi, mais je ne peux pas porter grand-chose dans ces vêtements de mariage.

La jeune femme sort un stylo plume et un petit calepin d’un sac à main, d’un mouvement si agile qu’elle semble presque les faire apparaître de nulle part.

Edward écrit sur le calepin, arrache la page et la tend à la femme.

— Faites envoyer cela au bijoutier immédiatement. Kat a perdu son alliance. Je veux qu’elle soit remplacée dès notre retour.

Elle ne cligne même pas des yeux, ni n’a l’air surprise.

— Certainement, Votre Altesse.

Je lui demande :

— Est-ce que c’est ta secrétaire ?

— Amelie est ta domestique personnelle.

Il se tait une seconde.

— Même si elle n’est pas pleinement consciente de ta perte de mémoire, si tu n’arrives pas à te rappeler de quelqu’un ou d’un événement et que je ne suis pas avec toi, tu peux te confier à elle. Sa famille nous sert depuis des générations et d’après mon expérience, elle a toujours été loyale et digne de confiance. Maintenant, embarquons pour notre lune de miel.

Il ne me semble pas y avoir autre chose à faire que de le suivre. Edward ouvre une portière et je reste bouche bée.

C’est comme voyager dans un train de première classe de style vintage. La cabine est le summum de l’élégance, avec des lambris en chêne poli, des banquettes installées devant des fenêtres à rideaux, un revêtement blanc en dentelle sur les sièges, des lampes à motifs en forme de rose et un vase rempli d’orchidées sur une table. Sur une autre table près du mur se trouve un plateau, avec un service assez complet et un présentoir à desserts sur trois niveaux.

— Pince-moi, dis-je faiblement. Je dois être en train de rêver.

Près de moi, Edward rit doucement. Il porte ma main à ses lèvres et embrasse mes phalanges.

— Est-ce que ceci ressemble à un rêve ?

Le jeune géant apparaît. Il doit se baisser pour passer la porte avant d’entrer, mais il le fait d’un geste fluide, comme s’il avait l’habitude de se pencher où qu’il aille.

— Votre Altesse. Princesse Kat.

Il s’incline et sourit malicieusement. Je retire vivement ma main de celle d’Edward, me sentant totalement embarrassée.

— Si vous n’avez besoin de rien d’autre, je vais dire au chauffeur de se préparer au départ.

Edward balaye le compartiment du regard.

— Nous sommes prêts.

— Très bien, Votre Altesse.

— Une chose : garde les portes. Je ne souhaite aucune interruption jusqu’à notre arrivée.

Le sourire du géant s’élargit encore. Vu qu’il a surpris le prince en train d’embrasser ma main, je peux imaginer ce qu’il pense : le prince ne veut pas être dérangé parce qu’il a hâte d’être seul avec sa nouvelle épouse rougissante. Il a probablement hâte de se livrer à une séance de baisers torrides.

Comme si j’allais le laisser m’embrasser de nouveau. Dès que je découvrirai de quel accident bizarre j’ai été victime, je trouverai un moyen de retourner dans ma maison normale, non-luxueuse et barbante. Enfin, peut-être que je ne suis pas obligée de le découvrir immédiatement…
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Edward s’installe sur l’une des banquettes couvertes de velours.

— Dis-moi ce dont tu te souviens.

— Est-ce que tu parles toujours comme ça ?

— Pardon ?

J’imite son ton impérieux, croise mes jambes et le regarde comme s’il était juste sous mon nez.

À ma grande surprise, il rit. Il devrait vraiment y avoir une loi pour interdire à un type aussi beau de rire comme ça. Cela fait fondre facilement mes défenses.

— Si j’avais besoin d'une dernière preuve que tu es bien la Kat que je connais, la voilà. Ma Kat ne tolérerait aucune arrogance.

— Ma Kat ? Depuis quand suis-je devenue ta propriété ?

— Je m’excuse, dit-il même s’il n’a pas l’air vraiment sincère.

En fait, il a l’air plutôt satisfait, même soulagé. Je me demande pour la centième fois ce qui se passe et qui est cette autre Kat à laquelle il n’arrête pas de faire référence.

— Recommençons, tu veux bien ? S’il te plaît, dis-moi ce dont tu te souviens jusqu’ici.

Je jette un coup d’œil dehors. Les maisons de ville se font de plus en plus clairsemées, remplacées par des terres agricoles parsemées de cottages. Cela confirme mes soupçons. Je suis vraiment dans un monde différent. Impossible qu’un plateau de cinéma soit aussi grand. Le cœur serré, je me demande comment je vais pouvoir rentrer chez moi. Je me demande si je rêve. Je me demande si j’ai perdu la tête.

Un arôme doux et sucré me chatouille le nez. Surprise, je trouve une tasse de thé chaud entre mes mains, une douce vapeur s’élevant du liquide aux tons caramel.

— Voilà, dit Edward d’un ton apaisant.

Il n’y a plus aucune trace de ses manières hautaines de prince. Tout ce que je peux sentir, c’est un regard compatissant et soucieux.

— Peut-être que partager un thé sera plus propice à la conversation.

Il s’en verse aussi une tasse. Je porte la mienne à mes lèvres et bois une gorgée. Fort, puissant, sans le moindre arrière-goût amer. Il contient la quantité précise de sucre nécessaire pour adoucir le goût sans le rendre écœurant. L’ajout de lait enrichit la saveur et me réchauffe les entrailles. C’est presque comme s’il savait ce que je préfère.

Edward me surprend en train de le dévisager et il sourit.

— Quand nous étions fiancés, je t’ai appris à apprécier une bonne tasse de thé. Avant cela, tu m’avais dit que tu préférais le café.

Je me souviens effectivement avoir développé un goût pour le thé quelques années plus tôt, quand Gabriel et moi avons commencé à sortir ensemble. Mais ce type – ce prince – ne ressemble pas à Gabriel. Enfin, ils sont tous les deux
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conte de fées ?






